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LE  POLITIQVE  CHRESTIEN 

PP  SAI'NGT  GERMAIN. 

, J LA  RETNE. 


Les  grandes  ruines  fe  préparent  peu  à peu  par  de  grands  ae- 
cidens  5 dont  les  remedes  font  encor  faciles  dans  le  principe  de 
la  maladie  ; Mais  quand  elle  eft  venue  à vn  certain  point  de  ma- 
lignitéjalors  l’on  void  périr  le  maladcjlàns  qu’on  le  puilTe  fecou- 
rir.  Peur-eftre,  Madame,  que  les  maux  de  cét  Eftat  ne  fe- 
ront pas  incurables,  pourueu  que  nous  ne  foyonspas  incorrigi- 
bles; Mais  il  y a grande  apparence  qu^ils  le  deuiendrontbicn- 
toft,  fînous  nenoushaftonsde  deuenir  raifonnablcs.  Pour  les 
guérir  il  faut  les  conneftre,  parce  qu  il  n’y  eut  iamais  de  remede 
certain  à vnpoifon  inconnu.  Si  les  Pilotes  qui  conduifoient  lo- 
nas  dans  leur  barque  , eufîent  ignoré  Torigine  de  la  tempefte 
qui  les  tourmehtoit , ils  n’euffeut  peu  cuiter  le  naufrage  dont  ils 
cftoient  menacez. 

Il  y a fept  cens  ans , Madame,  que  les  Prélats  de  France 
affemblerent  vn  Concile  à Meaux , pour  délibérer  des  moyens 
de  fauuerla  France  , qui  eftoit  prefque  attaquée  des  mefmes 
fymptomes  qu’elle  fouffre  maintenant.  Les  parolesdc  cette  Af- 
femblée  marquent  affez  que  les  defordres  d’alors  relTembloicnt 
fl  fort  à ceux  d a prcfent , qu’il  ne  faut  point  de  differens  reme- 
des. Puifqu’on ne felaffc point,  difokntks  Peres  deceCoa- 
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cile  3 de  commettre  des  pechez  dans  ce  Royaume  î Puifqueh^ 
Paix  nous  abandonne  3 & que  la  mifericorde  du  Ciél3  qui  auoit 
accquftumé  de  venir  au  recours  de  nos  affliaions3  femble  nous- 
auoir  deîâifsé  5 puifqueDicu  mefprîfe  nos larmes  & nos  fouf- 
franccs,  & qu’il  n’a  plusqucdcla  luftiGe  pour  chafliernos  cri-' 
mes.  Nous  auons  creH  que  nous  deuions  luy  ofFrir  des  pleurs  & 
des  fànglotSjque  nous  deuions  pénïer  icurieufement  à la  confer-- 
uation  de  cette  Monarchie., & de  Ton  Prince^St  procurer  de  tou- 
tes nos  forces  par  raiîïftance  de  I es  v le  lalut  des  Peuples, 

Cefî:  ainfî.  Madame  , que  parloient  ces  fages  Prélats  de 
iaFrance:Etc’eft  ainfî  que  nous  croyons  deuoir  parler  à Voftre 
Maiefte.  La  véritable  caüfè  des  maux  que  nous  auons  fouâèrrs,, 
que  nous  fouffrons  maintenant,  & que  nous  deuons  apprehen- 
der  defouffriràPaduenir,  c’eflle  péché  qui  a irrité  Dieu:  c’eft 
liniufïicej  qui  aiettéledefordre  dans  tous  les  Ordres  de  ce 
Royaume  ,*  Le  remede  c’eftlereftabliffement  de  la  lufticcôe 
des  bonnes  moeurs  en  toutes  les  parties  de  l’Eftat.  Deux  des 
plus  grands  Roys  qui  ayent  iamais  gouuerné  le  Peuple  de 
Dieu  3 lofaphat  & Ezechias , en  ont  vsc  de  la  forte  ^ en  occafîon 
pareille,  Ilsne  fë  contentèrent  pas  de  faire  des*  Ediéls  pour  re- 
former les  abus  de  leur  Royaume  : mais  encor  ils  enuoyerent' 
par  tout  des  Comniiffaires  extraordinaires  J dVne  probité  reco- 
nuë& incorruptible  3 pour  les  faire  execurer.  Ils  ne  defifterent  * 
point  3 ^que  leurs  fàinâes  Ordonnances  ne  fulîent  entièrement 
obleruees.  Ec  ceiapioduifkvn  tel  effeébjqu’vn  Eftat  qui  eftoit  à* 
ia  veille  de  la  ruine , deuint  le  plus  puilTanc  3 & le  plus  floriHant 
du  monde.  ' ■ 

Véritablement , M a d a m e , il  faut  qu’il  y ait  quelque  choie 
de  diuin  & de  furnaturel  en  nos  maux;  car  s’ils  auoient  pris* 
nailLmced  vn  principe  ordinaire  J là  prudence  humaine  auroit 
peu  les  preuoit&  lespreuenir:  Ouli  elle  n’-auoirpeunyrvnny 
1 autre,  du  moins  aurok  elle  trouué  quelque  expédient  pour  ies*^ 
iàkecelTer.  Mais  cela  eft  bien  eftrangc  qu’on  voie  encor  multi- 
plier les  mal-heurs , par  les  niefmes  moyens  qu’on  employé 
pGLit  lescftouÆr.  On  voitquclesremedes  ne  feruent  qu’à  ir- 
litei  le  mai.  Les  difficuitez  le  font  produites  les  vnes  les  autres^ 

& fe  font  enuelopp  ees  dàurant  plus  qu’on  les  a voulu  defbroüib 
1er.  Nos  defa lires  ont  elle  grands  dans  leur  principe  ,115  l’ont 
efté  dauantagedans  leur  progrcZjôc  nous  deuons  craindre  que 
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la  fiiitte  n’en  Toit  d’autant  pins  fatale qu’il  eft  tres-diffîcil  e de 
la  bien  connoiftre.Le  mal  eft  bien  extreme, quand  ily  a efgale- 
ment  péril  d’en  parler  & de  s’en  tairciquand  on  n O feny  le  dcf> 
coLiurir,  nyenpropofer  le  remede. 

Mais  parce , Madame,  que  ie  parle  en  Politique  Chre- 
ftien  èc  comme  l’vn  des  plus  affedionnés  an  bon-heur  de  V o- 
ftre  Maiefté,&:  de  l’Eftat.  Etparce  que  s’il  y a danger  àparler,  il 
y en  a incomparablement  dauantage  à fc  taire , & que  le  nom- 
bre des  dateurs,  fait  celuy  denbsmiferes:  Il  fahevous  dire. 
Madame,  auec  vne  liberté  que  le  temps  autorifejque  la  n^e- 
ceflitédesaftairesprefeript;  que  l’intereft  du  Roy  & le  Voftre, 
&:  celuy  de  toute  la  Frâce  ordonne.'  Il  faut  vous  dire  auec  plu» 
de  vérité  que  de  complaifance , que  quand  Dieu  fe  veut  vager 
d’vn  Royaume,  & des  Sceptres,  il  permet  que  ceux  qui  les  ad- 
miniftrent  perdentle  fens  Ô^laraifon  ,&::q^u’ils  prénent  la  nuid 
pour  le  lour,  & le  iour  pour  la  nuid.  Quand  il  eut  arretté  &c  re-^ 
folu  la  deftrudion  du  Royaume  des  luifs,  ceux  qui  le  gouuct- 
noient,  n’cmployoïcnt  plus  pour  fa  deftènfe,que  ce  qui  le  pou^ 
uoit  faire  périr.  Tous  fes  Chefs  n’auoient  plus  de  clarté, qu’au- 
tant  qu’il  en  falloir  pour  fe  précipiter  dans  les  tencbresjlls  em- 
braffoient  pour  moyen  de  falut , toutcequipouuoit  procurer 
leur  perte.  La  fagefle  mefmenelcur  feruoitplus  qu  ainuenter 
des  artifices, pour  rédreleur  mal-heur  fans  reffource.Nous  n’o- 
fous  pas  croire.  Madame,  que  Dieunous  vueiUe  traitter  de 
mefme;Nous  auons  de  trop  bons  fentimens  de  fa  mifericorde,, 
& de  voftre  pietéiMais  nous  dirons  pourtant  à V odre  Maiefté, 
que  nous  n’auons  peuconfiderer  fans  eftonnement , que  tant 
de  vœux  & de  Prières  ayët  efté inutiles , pour  defarmer  la  cho- 
1ère  de  Dieu  &:  la  voftre:Et  dans  vnc  ebiondur  e que  toutes  les 
raifonsdumondele  faifoientainfidefirer&efpereri  & dans  vn 
temps  que  la  tempe  lie  ne  començatqu  as  efleuer,  elle  eftoit  fi 
facile  àeoniurer;Nousn’auons  peuconfiderer  fans  effroy,  que 
la  meilleure  PrinccfrederVniuers,&lamieux  intentionnée, 
malgré  fa  propre  inclination  , & tant  de  fages  remonftrances» 
foitdeueniië  fi  feucre,&: contre ellemefmc , contre  le  Roy 
fonfîls,  contre  fon  Royaume , & contre  tout  vn  Peuple , qui 
l’a  cherie  plus  que  fes  yeux.Et  dans  vn  rencontre  ou  vue  adioii 
de  cette  bonté  quiluy  eft  naturelle,  pouuoit  faire  des  miracie§ 
pour  fa  propre  réputation,  auffi  bien  que  pour  celle  de  cette 
Coiu'oiine..  Ce  n’eft  pas  fans  frémir  que  nous  auons  coafideré 
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que  l’innocence  &:  l’intereft  du  Monarque  que  Dieu  nous  a 
donné,  n’a  point  efté  capable  de  deftourner  noscalaniitez:  Sc 
que  les  plus  mauuais  confeilsonctouiiours  preualu  au  deflus 
des  bons.Ce  n’eft  point  encore  faiis  erpouucnte,que  nous  crai- 
gnons qu’à  Taduenir  il  ne  faille  appliquer  des  remedcsà  nos 
maux,  qui  foient  pires  que  le  mal-mefme,  manque  de  les  auoir 
appliqués,  quandillcfalloit,quandonlcpjouuoit,&:quand  on 
le  deuoit.  Q^l  confeil.  Madame,  d’auoir  entrepris  de  rui- 
ner Paris,  d’eftouffer  le  Parlement?  Et  cela  en  quel  temps, 
& fous  quel  prétexté,  & par  quels  moyens  ^ Et  ce  confeii  a edé 
fuiuy,ila  eftéembrafsé , on s’eftmis en  deuoir de  l’executeri 
OnVcreumermequ’ilyalloit  delaconfcience  &:dePauthori- 
«é  Royale  s de  ne  rien  épargner  pour  le  faire  reüfTir , On  en  a 
faitvn  poindde  Religion  &;  d’Eftat.  Les  fçauans&les  igno-r 
rans  l’ont  également  applaudy , on  a employé  le  fer  & le  feu 
pour  le  conduire  à chef 

O lugemensde  Dieu,  que  vous  elles  impénétrables  ! Mais 
b abyfmes  de  nospeGhez,que  vous  elles  profond, puifque  vous 
aueuglez  de  la  lorte , puifque  vous  prouoquez  fi  ellrangement 
Pabylme  de  lacholere  de  Dieu  fur  nous!  C’ell  biê maintenant, 
Madame,  que  la  France  e fprouue  qu’il  ell  vray,  que  la  pru- 
dece  humaine  eh  inutile  , pour  foulagerceuxquela  lullice  de 
Dieu  veut  affliger.  Il  ell  vray  ce  que  ditle  S.  Efprit,parla  bou- 
che d’vn  Prophète , que  ceux  qui  pécheront,  auront  beau  tra- 
uailler  à faire  des  toilles , par  ce  quelles  ne  les  pourrôt  couurir; 
ôdesonurages  de  leursmains  nelespourront  vellir.  Tout  ce 
qu’ils  feront,  s’éuanoüyra  fans  efiet,  & mefme  les  côfeils  qu’ils 
prendront  pour  fe  fa uuer,  ayderont  à les  faire  périr.  Ils  femc- 
rontduvent,dit  Ofée,  & ils  ne  recueilleront  que  des  têpelles. 

Vn  grand  Archeuefque  de  Seuille , difoit  autrefois , qu’il 
falloir  que  l’Efpagne  full  entièrement  defolee,  afimqu’on  la 
pull  entièrement  reparer.  Ilfalloit,  M ad  a m e,  que  la  Fran- 
ce s’accablall  elle  même  fous  le  poids  de  fes  propres  defordres, 
afin  qu’elle  fuR  capable  de  fentir  fon  mal , &:  de  rechercher  la 
fanté.  Il  falloir  qu’il  n’y  eull  aucune  partie  faine  en  cette  Mo- 
narchie , afin  qu’on  penfaft  à vne  reformation  generale , &:  que 
tout  le  monde  la  demandant  , il  fut  impofflblc  de  la  re- 
fufer.  Il  falloir  qu’elle  tomball;  dans  vn  ellat  qui  arrachall 
les  larmes  &:lesfanglots,  auffibien  que  le  fang&lavieàtant 
de  Peuples;  Il  falloir  que  ne  pouuant  périr  que  par  fes  pro- 


jîres  forces,  elle  deiiint  furieufe,  pour  s’armer  elle  mefme  con- 
-tre  elle-mefmei  afin  d’executer  en  vu  mois  de,furie,ce  que  fes 
ennemis  n auoient  pu  faire  par  les  guerres  de  tant  d’annees. 
Il  falloir  que  le  bourgeois  ,,prift  les  armes  contre  le  bourgeois, 
Famy  contre  l’amy,  lefrere  contre  le  frere:  Ilfalloit  en  vn  coup 
de  fougue,  faire  des  rauagcs  qui  couderont  les  regrets  de 
plus  dVn  fieele,&:  qui  feront peut-eftre irréparables. 

Il  falloir  en  fin,  qu’apres  auoir  eftéle  fuiet  delaialoiifie  de 
fes  plus  cruels  aduerfaires,  elledcuint  celuy  de  Icurcompaf- 
iîonj  Et  il  falloir  que  ces  mal-heurs  luy  arriualTent  dans  vne 
faifon  qui  luy  faifoit  voir  les  reuolutions  delà  Catalogne  , les 
■changemens  du  Portugal , les  fouflcucmens  de  Naples,  les  at- 
xentats  de  Conftantinople,  les  horreurs  de  l’Angleterre  , les 
lugemensde  Dieu  fur  les  telles  couronnées, auffi  bien  que  fur 
leurs  valfaux* 

Il  filloit  que  tout  cela  arriuall , M ad  a m e , pour  nous 
.aprendre  de  force , ce  que  iamais  on  n’auoit  pu  nous  perfuader 
par  raifon:  que  la  luftice  &c  la  Pieté  font  les  deux  Colomnes 
des  Républiques,  qui  les  conferuent  autant  qu’elles  y font 
confier  U ée  s. 

L’Elcriture  fainâe,  qui ellleliure delà  vraye  Police,  que 
vollrc  grand  ayeul  Charle-quint  lifoit  tous  les  ioiirs & que  les 
Minidres  d’Eftatdeuroienttoulioursauoir,  ^cdanslecosur  ÔC 
dans  la  main , ne  dit  rien  plus  fouuent  que  cette  vérité.  la- 
mais  le  Peuple  de  Dieu  ne  manquoit  d’ellre  accueilly  de  quel- 
que infigne  mal-heur,  quand  il  auoit  commis  quelque  nota- 
ble impiété."  Son  bon-heur  neduroitpas  plusquefa  vertuila 
fin  de  l’vn  clloit  celle  de  l’autre.  Dieu  l’abandonnoit  inconti- 
nent qu’il  s’elloit  abandonné  à Fimpieté  ; Et  fa  luftice  qui  leur 
auoit  promis  vne  félicité  proportionnée  à leur  mérité  , eftoit 
tres-exaéte  à leur  enuoyer  des  chaftimens  proportionnez  à 
leurs  fautes-. 

Les  Royaumes  de  ludaScd’îfrael,  furent  deftruits  comme 
le  feliettédaiis  l’eau  i incontinent  qu’ils  deftruifirent  parrny 
eux  le  feruicede  Dieu.  Toutes  les  Monarchies  de  i’Vniuers 
ont  efprouué  vn  fortpareil , quad  elles  font  tombées  en  pareil- 
les impietez.  Quand  les  Aftyriens  furent  fubiuguez par  leurs 
voluptez  fleurs  delices,  ilsle  furent  aufti  par  les  Chaldeês 
les  Medes.  Incontinent  que  l’Erapirc  de  Babylone  diminua  en 
vertu  5 il  diminua  aulTi  en  pulftance.  Les  Peries  ne  fe  ictterent 
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pas  pluftoft  dansla  defbauche,quc  la  nTifere  Te  letta  pariny  eirx,^ 
Les  GrecSjl’Egypte,  ô^l’Idumée,  perdirent  toute  leur  prorpe- 
rité,  quand  ils  perdirent  la  pieté:  Et  ilsdeuinrent  erdauesde 
leursennemis  3 auffi-tofl  qu’ils  le  furentde  leurs  vices.  C’eft 
raccomplilTement,  Madame  j de  cét  Oracle  du Saind  Efpritj, 
qui  dit  que  les  Couronnes  palTentd’vne  famille  à vu  autre , à. 
caufe  des  iniuftices  y des  fourbes  &:  des  tromperies.  Tous  nos 
Prophètes  qui  ont  parlé  de  la  part  de  Dieu,  l’ont  annoncé  de  la 
forte  : Toutesles  Hiftoires  du  monde  la  raportentde  mefme. 
T outes  les  expériences  s’accordent  en  cette  vérité.  Il  faut  ne- 
celTairement  qu’vri  Royaume  pcnlfe , quand  il  a lailTé  périr  la 
luffcice  & la  Pieté. 

Nieephorc  remarque  que  FEmpereur  Phocas  employa  tou- 
teslesforces&inuentions  imaginables, pour  mettre  endeffen- 
ce  la  ville  de  Conftantinople.  Mais  ce  Prince  fut  aduerty  par 
vne  Ÿoix  du  Ciel,  qu’il  perdoitfon  temps.  C’eft  en  vain,,  ô Em« 
pcreur,luy  dit  cette  voix, que  tu  balHs  des  murailles, & des  ba- 
liions;  efleue-le  s,  li  tu  pe  ux,  ou  fi  tu  veux,  iu  fqu’au  Ciel,  ta  villo 
ne  laiflcrapas  d’eilreprife  ; parce  que  toutes  tes  machines  de 
guerre  neferuent  de  rien  contre  les  forces  du  dehors , quand 
les  ennemis  fontau  dedans. 

L’Idiftoire  d’ Angleterre  rapporte,. que  quand  le  Ciel  vou- 
lutpunircettc  Ille,ilpermitqu’Henry  VIII.  leualltant  d’ar- 
gent fur  fes  Ellats,  qu’il  ne  pardonna  ny  à Monafterc,ny  à Egli- 
fe , ny  à aucun  Bénéfice  : Il  exigea  plus  luy  feiil  fur  fes  fubiets, 
que  tous  les  Roysfes  Prcdecelfeurs  n’auoient  fait  deuantluy 
pendant  cinq  cens  ans:Il  altéra  lamonnoye,  A:enfill  battre  de 
tres-mauuais  alloy  : il  haulla  le  prix  de  l’or  &:  de  l’argent , dont: 
il  tira  des  profits  immenfes:  Il  fill  payer  la  dixiefme&onzief- 
me  partie  de  tous  les  cens  toentes  ; Ilprift  deux  décimés  de 
tous  les  biens  mobiles  de  fon  Peuple  iîlordonna  encor  que 
chacun  luy  payeroit  la  troifiefme  partie  de  fon  bien  > Il  fe  faifit 
detouslesreuenusdesHofpitauxô^des  Colleges,  ôtmefmes 
des  deniers  deftinez  pour  la  deliurance  des  Ames  de  Purga- 
toire.Et  apres  cela  fon  Royaume  ne  lailToit  pas  de  périr  de  plus 
en  plus,  parce  que  fespechez  Faccabloient. 

Celacfl:  donc  tres-eer tain , que  Finipieté  & riniuftice  font 
périr  les  Èftats,  comme  la  îuftice  &ia  Pieté  les  font  fubfifter. 
Mais  il  eft  aufli  trop  certain.  Madame  , pàÆl’experience  d’au- 
tant de  perfonnes  qu’ilyena  en  ce  Royaume  i que  ces  deux 
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vertus  ont  efté  bannies  abfolmnent  du  goiiuernemet  de  la  Fran- 
c e . L ’ O n a d e fe  rp  e r ê le  P e uple  par  d e s cpprc  llîons  q U O n n’  e U ft  P a s 
l'ouffertes  en  Turquie.  On  la  réduit  àpaiftre  l’herbe,  & le  glâ.  O n 
a contraint  les  femmes  à écrafer  leurs  enfansi&às’eftouffer  elles- 
niefmcs.  On  a repli  les  prifons&  les  cachots  de  ges  qui  n’efloienc 
coulpables , que  parce  qu’ils  eftoient  mal-heureux.  La  pauureté 
qui  falloir  leur  milere,  faifoit  encor  leur  crime.  On  les  a alTaliinés 
éc  malTâcrez, parce  qu’ils  ne  donnoient  pas  Fargêr  qu’ils  n’auoienc 
point,^:  qu’ils  ne  pouuoicntdoner.  L’on  a pris  les  Prehres  a la  bar- 
be,lors  qu’ils  font  venus  au  lecours  de  leurs  ParoilFens,  immolez 
alatureur  des  ïuzeliers  & des  Partisâs.Lavefue  & l’orphelin  ont 
ploré,  & il  n y a eu  que  le  Ciel  qui  lés  ait  elcoutez.  Us  n’ont  point 
trouué  d’autre  luftice  parmy  les  hômes,que  celle  qui  pouuoic  au- 
thorifer  lavexatiô.Leurs  sâglots&; leurs  foufpirs  pouuoiêtbiêles 
fudoquer  rmais  ils  ne  pouuoiêt  pas  toucher  les  cœurs  de  ceux  qui 
excrçoiêrrauthorité  Royale.  Que  peut-on  dire  de  l’infoléce  que 
nos  gês  de  guerre  ant  comife  das  les  armeesîlls  ont  brufléics  Egli  - 
fcs:>rêuerséles  Autels,polluéles  vailfeaox  facrez,violéies  ncligieu- 
fes,  faccagéles  Monaftercs,tuéles  Religieux,  foulé  les  Reliques 
auxpiedsjdonéle  S.  Sacrement  aux  cheuaux.  îls  ontfaicce  qu’on 
ne  peut  dire  sas  horreur,  que  vo^  ne  pouuez  entêdre  sas  frémir. 

Il  eft aisé, Madame,  dekiger  comment  nousfaifonsîa  guerre 
parmy  les  Eftrangers,  par  l’exemple  de  celle  qu’on  a faite  à P aris.- 
Onameflé  le  fano;des  meresaueclelaiétdes  enfans;On aforcé 
les  Vierges,  & les  hiles  de  huiclans,  iufques  dans  les  Eglifes  ; On 
a fouléle  Corps  de  lefus-Chrift  aux  pieds  j On  a exposé  nuds  les 
prifonniers  a la  rigueur  de  l’Hyuer,  & à l’opprobre  de  la  nature. 
OnafaitcequelesTartaresnhuroicnt  pas  voulu  faire  , en  l’ir- 
ruption d’vq  Siégé.  Ettoutcelas’eft  fait.  Madame,  fou  s la  Ré- 
gence de  la  meilleure Princeffe  du  monde,  qui  auoit  tefmoigné 
tant  de  compafîion  de  la  mifere  de  fes  fubjets , lors  quelle  ne  les 
pouuoitfoulager.  Et  tout  cela  feferoitencor  àraduenityfiDieu 
n’y  mettoitla  main.  Car  les  hommes  qui  nous  gouuernoient,n’é- 
toient point  dilpofezd'elary  mettre.  Ils  auoient  dépouillé  tout 
fentimentd’humanité,  pournousgouuerner,  non  plus  d’vne fa- 
çon humaine^  mais  d’vne  manière  féroce  & fauuage. 

Nous  ne  voulons  point,  Madame  , exaggerer  ces  defordres. 
Nous  fçauons  que  Dieu  a donné  l’ei]irit  de  Religion&de  Pietéà 
V.M.mais  nous  pouuons  l’afleurer  qu’il  n’ya  iamais  eu  Royaume 
qui  n’ayt  fuccombé a quelque  notable  calamité,  quand  il  a fuc- 
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combe  à de  pareilles  abominations.  Et  nousauons  toujours  tenu 
pour  certain  , que  Dieiivangeroit  tantd’iniignesderordres  par 
quelque  infigne  châtiment.  Il  faudroit  qu’il  c’elTaft  d’eftre  Dieu, 
^ d’eftre  luftejpour  ne  pas  fouftenir  les  propres  interefts,  ^ceux 
de  tant  depauures  miferables,  quine  pouuoientplus  efperer  fe- 
coursquedeluy  leul.  La  feule  impunité  de  quelques  defordres, 
beaucoup  moindres, a bouleuersé  des  Eftats. 

Le  Roy  Achab  ayant  manqué  à faire  iuftice  en  la  maifon  de  Be- 
nadab,  Dieu luyadrefla ces  eifroyables paroles:  Parce  que  tuas 
pardôné  à vn  hbitic  qui  meritoit  la  mort , tu  perdras  ta  propre  vie, 
&C  tufubirasen  propre  perfonne  la  peine  que  tu  luy  as  efpargnee. 
Les  Politiques  Clireftiês  tienét  pour  certain,  Madame  , que  les 
Royaumes  ne  periifent  point  tât  pour  les  crimes  qui  s’y  commet- 
tent, corne  pour  la  négligence  aies  chaftier.  La  T ribu  de  Bçiamin 
fut  deftruite  parle  fer  & le  feu , parce  qu’on  ny  auoit  pas  puny  vn 
home  qui  auoit  abusé  d’vne  femme.  Les  Lacedemoniês  virêt  pé- 
rir vne  République,  parce  qu’ils  auoient  laifté  impunis  ceux  qui 
auoietvioléles  filles  de  Lefcedas.La  faute  de  Pâris  caufala  ruine 
deXroye.  Et  l’on  dit  que  nos  anciês  François  faccagerentla  ville 
de  Rome , 6c  defolerent  toute  l’Italie,  d’autant  qu’on  auoit  laillé 
efehapper  vn  ieunc  garç5,qui  auoit  raui  la  Princeftè  de  Tofeane. 

C’eftalTez,  Madame,  que  la  France  ait  toleré^oudifllmiilé,  ou 
qu’ellen’aitpas  cliaftiéles  crimes  des  Frâçois,pour  en  eftre  corn- 
plic-e.Onfait  le  mal,quand  onnel’empefche  pas, lors  qu’oie  peut, 
6^  qu’on  le  doit.  EtDieunousabienaduerty  que  fa  Iuftice  eftoit 
prefte  de  nous  punir, par  les  progn«ftics  qui  ont  paru  depuis  quel- 
que têps,  qui  peuuenttenir  lieu  de  prodiges.  Le  Sainél  Sacremét 
a efté  deftobé  deux  fois  en  deux  Êglifes  de  Paris  en  vn  mefme 
mois.  Cela  marquoit  que  la  neceftité  ou  l’impiété  eftoit  à vne 
cftrâge  extrémité.  Dnaforcéla  cloftureduMonafteredes  Vier- 
ges au  milieu  de  Paris.  La  faindc  Hoftie  tomba  de  l’Autel , lors 
qu’on  celebroitlaMeffedeuatVoftre  Majefté.On  ne  parle  point 
de  quantité  d’autres  accidens  qui  onteftrayé  & furprisles  plus 
fages , ôc  qui  eftoient  des  prefages  funeftes  de  ce  que  nous  auons 
vendu  depuis,  ôede  ce  que  nous  craignons  de  voir  en  fuitte.  En 
fin  quand  la  mcfureeftcomble,il  faut  que  Dieu  frappe  fon  coup. 

îleftvray.  Madame,  qu’il  ne  faut  que  le  crime  d’vn  particu- 
lier, pour  attirer  des  calamitez  generales  fur  vn  Eftat.  Si  la  faute 
d’vn  Soldat  nomé  Aca  fit  périr  l’armée  de  lofué  qui  eftoit  vn  prin- 
ce fi  Sainâ:.  ;Si  fainét  Ambroife  remarque  que  la  barque  où  eftoiét 
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les  ApoflrcSspenfa  faire  naufrage, parce  que  îudaseftoit  dedans.  Si 
lonasmit’en  péril  le  vailTcau  où  il  cftoit;quoy  qu  ’il  y eutpeut-eftre 
plufieurs  innocens  en  laeompagnicjquedoit  oniugerdVn  Royau- 
me, où  il  y a tant  de  criminels,  & fi  peu  d’innocens,  où  mefme  la 
Vertua  pafifépour  crime,  & lecrime  pour  Vertu  j où  Tinnocen- 
ce  a elle  en  péril , cependant  que  le  vice  triomphoit  > Où  les-gens 
de  bien  ont  eftéoprimez,  cependant  que  les  impies  viuoientdans 
réclat>Où  ceux  qui  ont  voulu  prendreie  party  de  Dieu  & de  la  lu- 
ftice, comme  les  Prefidens  Barillon,Dela  Berchere  &tanc  d’autres, 
ontefté  traittez  comme  coupables,  & ennemis  de  l’Eftat:  Parce 
qu’ils  vouloient  par  principe  de  confcience  accorder  les  interefts 
d’vn  Roy  Tres-Chreftien , auec  ceux  de  lefus-Chrift,  le  falutdu 
Royaume  auec  celuy  du  Peuple,  & la  Religion  auec  la  Police. 

Il  ne  faut  point  dire , M a d a m e , que  les  crimes  ont  peut-eftre 
eftéplus  grandsdans  laFrance,quils  ne  font  à prefent,  ôc  que 
neantmoins  elle  s’eft  maintenue.  Les  Amorheens  eftoient  auffi 
grands  pécheurs  du  temps  d’ Abraham , que  de  celuy  de  lofiic;  Et 
toutesfois  ils  ne  périrent  que  fous  îolué,  & non  pas  fous  Abrahana^, 
pareeque  leur  iniquité  n’arriuaâfonperiode,querousletempsde 
ce  grand  Capitaine.  Dieu  confidere  vne  Republique  comme  v» 
corps  côposé  de  plufieurs  parties  :I1  fufïit  que  le  péché  des  particu- 
liers continué  pour  la  faire  périr,  parce  que  le  crime  eftauÂî^confi,- 
derable  en  fa  quantité  qu’en  fon  efpece.  Le  S.  Efprit  déclara  a ceux 
de  Gaza  & de  Damas,  que  leur  fuplicc  eftoit  attaché  à vn  certain 
nôbre  de  pechez;&que  l’ vn  & l’autre  fe  fuiuroiét  infeparablcmcnt. 
Qi^nd  donc  nos  fautes  feroient  moindres  que  celles  de  nos  ance- 
ftres , ce  qu’il  ne  faut  pas  entreprendre  de  iuger , c’eft  aflez  d auoir 
réply  la  quantité, que  la  luftice  de  Dieu  auoit  marquéepour  noftre 
chafiimét.Iefus-ChriftmenaçalesIuifs,  qu’ils  porteroiét  la  peine 
de  tous  les  homicides  qu’auoient  commis  leurs  Peres, depuis  Abel 
iufqu’à  Zacharie,  d’autant  qu’ils  les  auoient  continuez , & qu  imi- 
tans  leurs  defordres,ils  s’eftoient  rendus  complices  de  leurs  fautes. 

Il  ne  faut  point  dire  encore,  qu’il  y a des  Eftats  pluscoulpables 
que  celuy  de  France:Car  s’ils  ne  font  punis  prefentement , ils  le  fe  - 
ront eh  leur  temps, quand  la  mefure fora  comble.  L Angleterre!  a 
efiéjle  Portugal,la  CatalongnCjNaples,  la  Candie , & tant  d autres 
cprouuent  maintenant,  auifi  bien  que  nous,  qu’ils  font  au  ffi  loin  de 

leurguerifon,  quedeleuramendcment.Enfinla  Franceacomblé 

fes  iniquitez , & Dieu  comble  fes  fuplices.  Si  nous  euflions  enten- 
du la  Politique  du  Ciel, nous  aurions  bien  rcconneu  que  fos  verges 


tioas  menaçoient  il  y a long^temps:  Püifqae  nos  gens  de  guerre, 
qui  eftoient  capables  de  conqttefter  tout  vn  monde, ont  bien  eu  de 
lapeineaconferuernos  frontières  : Puifque  nos  via:oircs  mefmes 
meritoient  plus  de  larmes  que  deioye;  Puifquon  fe  glaçoit  au  fèu 
de  nos  trophées;  Puifqae  les leuées  de  deniers,  qui  pouuoient  fuf- 
fire  à achepter  toutes  les  terres  de  nos  ennemis,  u’ont  pû  payer  la 
monftredenos  foldacs^  Puifque  pour  faire  la  guerre  aux  Etran- 
gers, il  la  premièrement  fallu  faire  à nos  compatriotes , leur  rauif- 
fant  St  leur  fubftanceôc  leur  fubfitancei  Puifque  fansnous  forti- 
fier beaucoup  au  dehors , nous  nous  defkuifions  au  dedans  i Puif- 
qu  en  nous  rendans  odieux  au  Etrangers,  nous  deuenionsinfup- 
portablesà  nous-mefmes  ; Puifque  par  vne  conduitte  du  tout  ex- 
traordinaire î;  on  ne  s’eft  point  Ibucié  d’etouffer  lamour  & le  ref- 
peéf  de  1 authorite  Royale  dans  le  cœur  des  Peuples  : quoy  que  ce 
fut  la  derniere  faute  qu bn  deuft  iamais  faire;  Puifqu’en  fin  on  don- 
uoitfujet  à la  France  de  croire,  que  quelque  changement  qui  put 
fucceder,  ilnepouuoiteftrequetres-  heureux  par  comparaifonde 
îjgtatoùellefevoyoiti  & qu’il  ne  luypouuoit  arriuerpisquede 
demeurer  comme  elle  eftoic  ; Puifque  toutes  les  Remontrances 
qu  onpouuoit  foire  pour  preuenirou  adoucir  nosmaux  ,nefer- 
uoient  qu  aies  fomenter  & les  accroitre. 

Nous  prions  Dieu,  Madame,  de  donner  de  bons  Confeils  à- 
V otre  Maieté.  Nous  prions  le  bon  Ange  de  la  France  Sc  le  votre, 
de  vous  foire  conceuoir , que  le  metier  du  monde  le  plus  péril- 
leux, G’ctceluy  delà  vengeance,  qu’on  a voulu  exercer  fous  le 
nom  deV .M,&  fbus  le  vain  prétexte  de  l’auîhorité  bletée.  Souiiet 
on  trouuela  vengeance  de  E)ieu,en  cherchant  celle  des  Hommes. 
De  fages  Empereurs  ont  conferufi  leurs  Couronnes  en  pardonnât 
oudiffimulant  les  iniuresj.  comme  les  Contantins&ks  Theodo- 
(es  : Et  d autres  les  ont  perdues,  pour  auoirrefufé  à contre-temps 
vne legere côdefcendance  sieurs  fujets:Comme le  R oy  Roboam, 
quirifquadix partiesde fbn  Royaume, pour  s’opiniâtrer  à l’opref- 
fion  de  fes  Peuples.  Nous  la  prions  de  péfor,  que  les  Etatsontleur 
période , auffi  bien  que  le  rete  des  chofèsj  que  le  temp^pi  efent  fc 
monftrcfotal  fur  les  Sceptres  r & qu’il  nefoutquelquesfbis  quela 
mauLiaife  conduite  de  peu  de  iours,  pour  détruire  vne  Monarchie 
de  plufieuis  fiecles.  Fate  le  Ciel , M a d a m e , que  celle  que  vous 
gouuernez,  n’ait  point  d’autres  limites  que  celles  derEternité; 
cotLimenous  defîiünsquenosrefpeéts  &nos  obeïtances n’aycnt 
point  d autres  bornes  pour  V.  M.  quelafîn  de  notre  vie» 

FIN.  ^ - 


